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  1er sermon


  



  Sur Luc VII, 11 :


  
    	
      Le jour suivant Jésus allait à une ville nommée Naïn, accompagné d'un grand nombre de disciples, et d'une grande foule de peuple ; et comme il approchait de la porte de la ville, il se trouva qu'on portait un mort en terre.

    

  


  L'année, en parcourant le cercle régulier que lui a tracé le Créateur, a varié en mille manières les saisons, et la scène que, sur son déclin, elle offre maintenant à nos yeux, (Ces sermons ont été prêchés en automne.) est bien différente de celles qui ont signalé le reste de son cours.


  L'astre bienfaisant, allumé par le Créateur dans la voûte céleste pour éclairer notre globe, s'enveloppe habituellement d'un voile de nuages, et semble ne laisser échapper qu'à regret sa lumière : la nuit, entourée de ses ténèbres, dispute et enlève aux jours la moitié de leurs clartés : les vents ne rafraîchissent plus de leurs douces haleines, ils engourdissent de leur souffle glacé : les oiseaux ne célèbrent plus, dans leurs mélodieux concerts, le Dieu qui leur a donné l'être : les parfums qui embaumaient un air pur, les tapis de verdure où se reposaient nos yeux, les fleurs dont était émaillée la terre, et les fruits qu'il enrichissaient, tout a disparu.


  L'automne a paré sa couronne des couleurs les plus variées et les plus riches, près de la laisser flétrir et tomber : on voit encore quelques beaux jours où la nature semble se ranimer, mais c'est comme son dernier soupir ; après avoir brillé de tout l'éclat de la jeunesse, elle s'est épuisée à tirer de son sein d'innombrables productions de tout genre ; elle est morte.


  Ainsi tout passe, tout se dissipe, tout s'écoule, tout se détruit. Comme la parure des arbres est tombée, ainsi les arbres tomberont à leur tour ; ainsi périra ce monde entier que nous habitons, quand les saisons des siècles seront révolues ; ainsi l'homme lui-même, qui médite sur cette loi de tous les êtres du monde visible, la subira comme les autres. Il est poudre, et il retournera en poudre.


  L'aspect de la nature, tel qu'il s'offre maintenant à nos yeux, me paraît bien propre à faire prendre un semblable cours à nos idées, et à nous inspirer une telle réflexion sur notre avenir.


  Je crois même pouvoir dire que, parmi les hommes dont l'esprit a quelque culture, et les sentiments un certain degré de délicatesse, il en est peu qui n'éprouvent la mélancolique influence de la saison actuelle. Leur âme, comme à l'unisson de la nature, semble se couvrir aussi d'un nuage, leurs pensées sont plus recueillies, et leurs méditations plus sérieuses.


  Moins absorbés par le présent, les heures deviennent plus fréquentes où ils soulèvent avec douleur le voile d'oubli qui commençait à s'épaissir sur les malheurs passés, et avec crainte une partie de celui qui leur dérobe encore l'avenir.


  Plus attentifs aux avertissements qui leur sont donnés de penser à la mort, ils pensent à celle des personnes chères qu'ils ont perdues, des personnes chères qu'ils tremblent de perdre encore ; ils pensent à la leur propre, et prennent ainsi un douloureux plaisir à mêler leur deuil au deuil de toute la nature. Aussi, quand de savants pinceaux ont voulu peindre ce mystérieux sentiment de la mélancolie, ç’a presque toujours été avec les couleurs de cette dernière saison de l'année, et c'est dans cette saison qu'une Église, qui a cru pouvoir ajouter plusieurs cérémonies à celles qui ont été prescrites par la religion même, a placé la fête des morts.


  À l'époque où la terre vient de se dépouiller de ses richesses en faveur de l'homme, et va devenir la proie des frimas, cette Église, après avoir en un jour solennel rassemblé ses membres aux pieds des autels du Seigneur, les appelle dans les enceintes funèbres, pour payer à la cendre des amis, des parents ravis à leur tendresse, un tribut de regrets sanctifié par la religion, et pour méditer, en foulant la poudre des morts, sur les devoirs des vivants, sur le néant de notre existence actuelle, et sur l'immortalité qui la suit.


  Une telle fête est touchante, sans doute ; devons-nous la regretter ? Je l'ignore ; mais quelques-uns des buts que se sont proposés ceux qui l'ont instituée sont certainement très utiles : il l'est infiniment pour l'homme de méditer quelquefois sur la mort, et c'est ce que je viens faire aujourd'hui avec vous, chrétiens mes bien-aimés frères.


  Quand la nature étalait à nos yeux ses charmes naissants, je vous présentai quelques réflexions qu'alors elle devait faire naître ; maintenant qu'elle se montre à nous si différente, je vous en présente d'un autre genre quelle est aussi propre à nous inspirer.


  D'ordinaire nous craignons de ne pas émouvoir votre sensibilité au degré qu'exigeraient les sujets que nous traitons dans ces chaires sacrées ; mais celui qui va nous occuper est si propre à l'émouvoir par lui-même, que nous devons prendre au contraire quelque soin de la contenir dans de justes bornes : il serait si facile de la rendre excessive. Je chercherai bien moins à tirer des larmes de vos yeux, qu'à vous faire faire des réflexions utiles. Je vous apporte ici, mes frères, le fruit d'une longue méditation ; et j'ai tant de choses à vous dire que je dépasserai peut-être les bornes prescrites par l'usage à la durée de ces exercices.


  C'est quelque chose de bien surprenant et de bien mystérieux que la mort. Si, dès notre première enfance, entièrement éloignés de la société de nos semblables, nous n'eussions jamais entendu parler des coups dont la mort les frappe, la première fois qu’on nous raconterait un tel phénomène, ou que nous en serions les témoins, il nous étonnerait tellement que nous aurions bien de la peine à y croire.


  
    	
      Aujourd'hui cet homme jouit de toutes ses facultés ; les divers membres de son corps agissent et se meuvent selon ses ordres ; exerçant son empire sur la nature, il la soumet à ses observations et à ses calculs ; il en transforme à son gré les productions, pour les faire servir à ses besoins et à ses plaisirs ; dans ses yeux viennent se tracer les images de tous les objets qui l'environnent ; les moindres bruits se transmettent à son oreille attentive ; sur les traits mobiles et expressifs de son visage se peignent tous les sentiments qui l'animent ; le sourire erre sur ses lèvres ; les larmes de l'attendrissement humectent sa paupière ; sa bouche s'ouvre pour exprimer ses volontés et ses pensées ; le sang circule sans interruption dans ses veines ; à chaque instant son coeur bat pour le plaisir ou la douleur ; tout en lui est mouvement, action, chaleur et vie ;

    


    	
      et demain, il n'est plus ; il ne voit plus ; il n'entend plus ; il ne se meut plus ; il ne donne plus des ordres, il est à la merci de tout ce qui l'entoure. Il ne commande plus à la nature, elle a appesanti sur lui un joug de fer. Un corps glacé et immobile ! Des veines vides ! des yeux éteints ! une bouche muette ! une seule expression sur son visage décoloré !

    

  


  Est-ce bien là le même homme ? Et que va-t-il devenir ? Il faisait le charme de la société de ses frères ; et ses frères vont se réunir pour l'éloigner de leur présence, pour mettre entre eux et lui une barrière insurmontable. Un drap funèbre, c'est tout ce qu'on lui laisse de ce qu'il possédait au monde ; cinq pieds de terre, voilà désormais sa place, au milieu d'une nombreuse société d'hommes réduits au même état que lui ; demeure sombre et silencieuse, demeure étrange, où chaque grain de poussière fut jadis peut-être vivant, où des générations que la terre recouvre s'amoncellent immobiles, à côté de générations qui, remplissant la scène du monde de leurs peines et de leurs plaisirs, s'agitent en tout sens sur la surface de la terre, où ceux qui y sont une fois couchés restent étrangers aux objets dont ils étaient tout occupés naguère, où le jour et la nuit sont semblables pour eux, où ils sont sourds au bruit des vents qui mugissent et du tonnerre qui gronde, sourds aux accents de l'amitié, où leurs membres toujours engourdis ne ressentent point l'influence vivifiante de la saison qui réveille autour deux toute la nature, et ne sont jamais ranimés par les rayons de l'astre bienfaisant du jour, où n'éprouvant d'autres changements que ceux des ravages que le temps, de sa faux meurtrière, exerce incessamment sur eux, ils changent tellement de nature que bientôt ils ne peuvent plus être appelés même des cadavres, puisque ce mot, dit un père de l'Église, montre encore quelque forme humaine, et deviennent enfin quelque chose qui n'a aucun nom dans aucune langue.


  Tous ces morts ont vécu, comme vous ; vous tous qui vivez, vous mourrez comme eux. Faible troupeau ! le temps, effroyable pasteur, vous rassemble, vous fait marcher, vous fait courir, vous précipite, sans vous laisser aucun relâche, vers ces dernières limites de son empire.


  Dans l'heure qui s'écoule pendant que je vous parle, plus de mille de vos semblables tombent sous les coups du temps et de la mort, et vous précèdent au tombeau.


  Mais est-ce donc là que tout doit finir pour l'homme ? et le tombeau l'engloutirait-il tout entier ? Ah ! s'il en était ainsi, je me garderais bien de venir dans ce temple vous entretenir de la mort, je n'en prononcerais pas même le nom, qui réveillerait en vous des idées trop désespérantes ; ou, si j'osais vous en parler, ce ne serait que pour vous indiquer les moyens les plus efficaces d'en bannir désormais la pensée ; je m'efforcerais de mettre sur vos yeux un bandeau qui vous empêchât de la voir, comme des mains compatissantes en mettent un sur ceux des malheureux que va frapper le glaive de la justice humaine ; je vous dirais : transportez bien loin de vos regards ces enceintes lugubres, où vous lisez, en caractères si horriblement énergiques, votre inévitable sort ; ou plutôt encore, supprimez-les, consumez par le feu les débris de l'homme, pour qu'il n'en reste à vos yeux aucun vestige ; déchirez ces voiles funèbres, monuments de votre deuil ; n'aimez personne, afin de n'être jamais rappelés à l'idée de la mort par la crainte de perdre ceux que vous aimeriez, ou par le regret de les avoir perdus ; mangez, buvez, faites bonne chère, enivrez-vous de plaisirs, étourdissez-vous sur la vie, sans en considérer jamais le terme, jouissez du moment présent, sans penser à l'avenir, comme la brute imprévoyante dont au sortir de ce monde vous devez partager le sort.


  L'homme partager le sort de la brute !


  Avez-vous pu l'entendre ? Ai-je pu le dire ? Non, non. Aux yeux de la chair la mort les met bien de niveau ; la même terre les recouvre, et, à quelque égard, la fin des enfants d'Adam et des animaux stupides est la même, dit l'Ecclésiaste ; mais, à d'autres égards, et aux yeux de quiconque réfléchit, c'est au contraire la dernière scène de la vie qui montre le mieux quelle différence il y a entre les uns et les autres, et, par conséquent, quel différent sort doit leur être réservé.


  Comme elle place l'homme au-dessus des animaux ! comme elle fait paraître la dignité de sa naturel ! Dans leur stupide ignorance les animaux ne savent pas, en mourant, s'ils ont tenu à quelque chose sur la terre, s'ils laissent après eux des regrets, et rien de ce qu'ils vont devenir. Tout entiers au moment présent, ils ne jettent point leurs regards en arrière, ils ne les portent point en avant.


  Mais vois l'homme prêt à quitter la scène du monde. Le passé se reproduit à ses yeux ; il fait la revue de sa vie ;


  
    	
      il repasse les principaux événements qui en ont signalé le cours ;

    


    	
      il pense aux peines qu'il a essuyées et qui vont finir,

    


    	
      aux grâces qu'il a reçues de la Providence,

    


    	
      à ses travaux qu'elle a bénis ;

    


    	
      il jette un regard de satisfaction sur le bien qu'il a eu le bonheur de faire, et un regard de désapprobation sur le mal dont il s'est rendu coupable.


      


    

  


  Dans cette heure solennelle, qui est celle de la vérité,


  
    	
      il ne se dissimule plus ses fautes, il les déplore, il cherche à les réparer,

    


    	
      il fait sa paix avec son Dieu ;

    


    	
      il reconnaît les torts qu'il a eus avec plusieurs de ses semblables, et il leur en demande le pardon ;

    


    	
      il remercie et récompense ceux qui lui ont rendu des services ;

    


    	
      il donne des instructions et des conseils à sa famille rassemblée pour la dernière fois près de lui ;

    


    	
      il veut faire du bien, même après qu'il ne sera plus, laissant ses ordres pour qu'une partie de ce qu'il possède soit consacrée à soulager des malheureux, ou à favoriser quelque entreprise utile ;

    


    	
      il jouit et souffre de l'attendrissement des parents et des amis qui vont le perdre ;

    


    	
      il pense à ceux qu'il a perdus et qu'il a conduits dans la dernière demeure des mortels ;

    


    	
      il se représente comment il va y être conduit lui-même ;

    


    	
      il voit les pleurs, il entend les sanglots étouffés de ceux qui l'y accompagneront, et il est tranquille ! et il espère !

    

  


  Oui, oui ; que l'espérance te suive jusque dans la nuit du tombeau ; elle ne sera point confondue. Il y a dans cette espérance même quelque chose qui en garantit l'accomplissement.


  La mort ne finit pas la vie, elle n'est que le passage de ce monde dans un autre, du temps à l'éternité ; la faux du temps, en frappant de coups redoublés nos corps mortels, se brise, et il ne lui est point donné d'atteindre la meilleure partie de nous-mêmes ; la nature reprend le peu de matière qu'elle nous avait prêté ; mais tout n'est pas matière en nous ; mais il ya en nous quelque chose qui nous appartient en propre, qui n'est pas d'une nature périssable comme le corps : Si le corps retourne en terre d'où il a été tiré, l'esprit retourne à Dieu qui l'a donné.


  Voyez, avec les saintes femmes qui viennent au tombeau de Jésus, voyez-y ces langes mortuaires ; ils ne sont pas Jésus lui-même, ils ne faisaient qu'envelopper son corps ; voyez ces cadavres dans tous ces tombeaux, ils ne sont pas les personnes mêmes dont ils portent encore le nom : comme les langes du saint sépulcre, ils ne sont non plus qu'une enveloppe grossière ; ces personnes ne sont plus là ; le corps est mort, mais l'âme est vivante ; LE FLAMBEAU DE LA VIE N'EST PAS ÉTEINT, IL N'EST QUE RENVERSÉ.


  La mort qui vous effraie tant n'est qu'un sommeil, comme l'indique le nom même que vous donnez aux lieux dépositaires des restes de l'homme ; le mot de cimetière signifie l'endroit où l'on dort ; expression belle et touchante, dont l'usage remonte aux premiers fidèles, et qui est si bien d'accord avec celles qu'ont souvent employées les écrivains sacrés. En racontant les résurrections qui s'opérèrent à la mort du Rédempteur, l'Apôtre St. Matthieu s'exprime ainsi : Beaucoup de saints qui s'étaient endormis, se réveillèrent. Il s'endormit, c'est ainsi que St. Luc rapporte la mort de St. Étienne lapidé.


  Nous lisons dans le même évangéliste, qu'un, des chefs de la synagogue, nommé Jaïrus, étant venu se prosterner aux pieds de Jésus, pour le prier d'aller auprès de sa fille, qui était morte, Jésus alla dans la maison de Jaïrus, où la désolation était grande, et dit : Cette jeune fille n'est pas morte, mais elle dort.


  Ils dorment aussi, tous ces hommes sur lesquels la nuit du tombeau a étendu ses voiles ; ils se reposent de leurs travaux, et se réveilleront, comme la fille de Jaïrus, comme le fils de la veuve de Naïn, et Lazare, que Jésus rendit à la vie.


  Mais ils n'étaient morts que depuis peu de temps, quand Jésus les ressuscita, diront peut-être quelques-uns de ceux qui nous écoutent. — Eh quoi ! un peu plus ou un peu moins de temps passé dans le tombeau, rendrait-il donc notre résurrection plus ou moins difficile à celui qui a animé la poussière de la terre pour nous donner l'existence ?


  Ne nous objectez pas non plus, que, si la mort n'était qu'un sommeil, elle ne laisserait pas ainsi retomber en poudre les corps qui sont devenus sa proie. Nous vous répondrions avec St. Paul : Ne savez-vous pas qu'il faut que le grain jeté en terre se corrompe pour qu'il produise son fruit ?


  C'est là l'image de ce qui doit arriver à l'homme. À chaque instant, et tout autour de vous, cette image se reproduit à vos yeux pour votre instruction ; voyez-la sur la tombe même des morts ; et il vous paraît incroyable que Dieu les ressuscite !


  Si vous n'aviez jamais été les témoins des miracles de la fécondité de la nature, imagineriez-vous qu'une semence confiée à la terre pût, en s'y corrompant, produire de riches épis, des fleurs brillantes, un arbre plein de force et de vie, des plantes d'une admirable fraîcheur ?


  Si vous n'aviez jamais vu la scène de la nature que dans la saison où elle étale toutes ses richesses, la voyant telle qu'elle est à cette heure, (plus de feuilles, plus de fleurs, plus de fruits, plus de verdure, un sol nu ou couvert de dépouilles), vous vous diriez certainement avec doute et inquiétude : Ces campagnes reprendront-elles leur vie et leur parure ? cette nature se ranimera-t-elle ? Oui, oui ; elle se ranimera, vous le savez, vous avez été tant de fois témoins de ce miracle que vous n'avez plus de peine à y croire. Après quelque temps de repos, elle va déployer des forces nouvelles, et tirer de son sein de nouvelles richesses ; ces campagnes dépouillées se couvriront d'abondantes récoltes ; attristées maintenant, elles reprendront le plus riant aspect. Ces arbres qui bordent cette enceinte funèbre, cadavres eux-mêmes, semblables à ceux dont ils ombrageaient naguère la tombe de leurs verts feuillages, recouvreront toute leur verdure, reprendront une nouvelle jeunesse sous l'influence salutaire du soleil d'une nouvelle année.


  Et ces morts couchés à leurs pieds, ah ! ils renaîtront aussi, ranimés dans une nouvelle suite de siècle par les rayons d'un autre soleil plus vivifiant encore, et récréés, comme on l'est après un paisible sommeil. Que votre imagination se rassure donc, puisque vous ne cessez d'avoir sous les yeux des exemples de régénérations aussi inconcevables.


  Les anges, devant l'intelligence desquels des sens grossiers et des passions abrutissantes n'épaississent pas un bandeau d'erreur, s'étonnent sans doute de la peine que nous avons à croire la résurrection des morts, qui est tellement dans l'ordre de la nature.


  Le lien qui rattache l'homme mortel à l'homme immortel, n'est pas plus surprenant que celui qui unit son corps à son âme, et le passage de la mort à la résurrection de vie, ne l'est pas plus que celui de la vie à la mort. O mon âme ! pourquoi t'abats-tu ? pourquoi frémis-tu au-dedans de moi, à la vue du sépulcre ouvert pour te recevoir ? tu ne demeureras pas sa proie ; celui qui y fait descendre en fait aussi remonter. Tu reprendras la vie que Dieu t'avait donnée. Que dis-je ? il t'en donnera une bien plus privilégiée et bien plus réelle.


  Non seulement le grain qu'on jette en terre, s'y renouvelle, si Ion en a eu le soin qu'on en devait avoir ; mais encore il en produit trente, soixante, cent autres même, comme le dit la parabole. C'est ainsi que la mort enrichira notre âme. Nous avons été semés corruptibles, nous ressusciterons incorruptibles ; nous avons été semés méprisables, nous ressusciterons glorieux.


  Voyez et admirez cette multitude d'animaux qui sortent d'une enveloppe informe devenue quelque temps leur tombeau, avec un plus beau corps, des organes infiniment perfectionnés, et une industrie toute nouvelle ; ils figurent aussi à nos yeux notre résurrection, pour nous instruire ; c'est ainsi qu'un homme nouveau et plus parfait naîtra des cendres du vieil homme ; nos organes seront moins grossiers, nos yeux plus perçants, nos corps plus inaccessibles à l'aiguillon de la douleur, notre intelligence plus vaste, nos cœurs plus en paix avec eux-mêmes, nos affections plus épurées, et nos amitiés éternelles, dans un séjour où toutes larmes seront essuyées de nos yeux, où il n’y aura plus ni deuil, ni cri, tri travail.


  Élie, montant dans ce séjour de la gloire, laisse tomber derrière lui le grossier vêtement qui n'est fait que pour cette terre. Le brigand converti est cloué sur la croix à côté de Jésus ; les hommes disent : Aujourd'hui il sera mort ; mais Jésus lui dit : Aujourd'hui tu seras avec moi dans le paradis. La croix où l'on attache Jésus lui-même, devient le degré par lequel il monte au ciel. Il expire ; mais son esprit est entre les mains de son Dieu : il va s'asseoir à sa droite.


  Chrétiens, chrétiens ! ne devez-vous pas être réconciliés avec le tombeau, quand vous en voyez sortir votre Rédempteur triomphant et revêtu de gloire ? Ressuscité il est devenu les prémices de ceux qui sont morts ; il transformera notre corps vil, pour le rendre conforme à son corps glorieux, par cette efficace de pouvoir au moyen de laquelle il s’assujettit toutes choses. Je ne veux pas, nous dit un de ses Apôtres, que vous ignoriez ce qui concerne les morts, afin que vous ne vous abandonniez pas à l'affliction, comme font les autres hommes qui n’ont aucune espérance au-delà du tombeau ; car, puisque nous croyons que Jésus-Christ est mort et ressuscité, nous devons aussi croire que Dieu ressuscitera par Jésus ceux qui sont morts, afin qu'ils soient avec lui ; et ainsi nous serons toujours avec le Seigneur ; CONSOLEZ-VOUS DONC.


  Oui, consolez-vous ; bien loin de finir votre vie, la mort vous rapprochera de la véritable vie, elle vous rapprochera de votre Dieu : Quand mon corps aura été consumé, je verrai Dieu de ma chair, je le verrai moi-même et mes jeux le verront.


  Non seulement donc la mort ne doit plus être pour vous le roi des épouvantements ; non seulement elle ne doit plus vous causer d'effroi ; mais encore regardez-la comme une messagère de bonne nouvelle !


  Vous mourrez, comme votre Sauveur, pour ressusciter, comme lui.


  Rien ne doit plus vous rappeler l'immortalité que la mort. Jésus, voyant Lazare dans le tombeau, lève aussitôt les yeux au ciel ; à la pensée de la mort, levez-les en haut comme lui ; et, de la nuit même du sépulcre jaillira à vos yeux le rayon de la gloire céleste ; et, du silence même du sépulcre sortira une voix éloquente qui vous dira ; Vous êtes immortels. Les sépulcres sont comme des monuments placés aux confins de deux mondes, chaîne mystérieuse qui unit la vallée de misère au séjour des esprits bienheureux. Au sortir de la vie, la foi descend avec l'homme au tombeau, et lui montre sur l'autre rive l'éternité des élus. Foi bienfaisante ! lumière de l'âme ! guide fidèle descendu du ciel même ! Que dit Jésus, quand on lui annonce que la fille de Jaïrus est morte ? Il dit une parole que je voudrais graver pour jamais dans vos cœurs : Ne craignez pas, mais croyez seulement. CROYEZ SEULEMENT, chrétiens ! la foi vous fera braver la mort ; elle vous fera voir la mort dans la vie et la vie dans la mort ; elle vous fera dire avec St. Paul : Christ est ma vie, et la mort m'est un gain ; et avec St. Jean ; Heureux ceux qui meurent. Heureux ceux qui meurent au Seigneur ; oui, dit l'Esprit, car ils se reposent de leurs travaux et leurs œuvres les suivent. Ils se reposent : le calme après l'orage, la paix après tant de combats, la tranquillité après tant d'agitations et de peines, le repos après tant de fatigues ! — Ils se reposent.


  O vous tous qui êtes travaillés et chargés, voilà le terme de vos souffrances ; vous tous qui, sur la mer orageuse de la vie, êtes les jouets des vents et des flots soulevés, la tombe est le port fortuné où vous braverez les tempêtes. Il est un jour de repos, vous dit encore l'Apôtre qui ne veut pas que vous ignoriez ce qui concerne les morts. Il est un jour de repos ; car celui qui est entré dans le repos de Dieu se repose après avoir achevé ses œuvres, comme Dieu s’est reposé après avoir achevé les siennes.


  Je vous salue, enceintes sacrées, objets du respect religieux de tous les peuples, terres hospitalières qui avez recueilli les générations passées ; je jette quelquefois un œil d'envie sur ceux que vous avez soustraits aux traverses de l'existence actuelle ; de cette vallée de misères et de larmes, de ce désert où nous sommes exilés, je porte mes regards vers vous comme vers les premières limites de la terre promise, comme vers la porte des cieux ; je vois le Dieu des vivants faisant sortir de votre poussière des générations d'anges.


  
    	
      Je ne veux donc pas, en vous faisant penser à la mort, chrétiens, étendre sur vos plus beaux jours un voile lugubre ;

    


    	
      je ne veux pas que la pensée de la mort répande une expression sinistre sur votre visage ;

    


    	
      je ne veux pas quelle flétrisse les fleurs dont vos traits peuvent être parés, et qu'elle étouffe le doux sourire qui les anime sous les rides des soucis rongeurs.

    


    	
      Je veux que vous souriiez à la mort.

    

  


  Jeunes gens, jouissez des plaisirs de votre âge ; cueillez les fleurs du printemps que la nature a semées sous vos pas ; mais ne parcourez pas votre route, sans en jamais considérer le terme ; que la mort, qui vient à tout âge, ne puisse pas vous surprendre, sans que vous y soyez préparés. Ce jeune homme, en qui on admirait une santé si florissante, fut aussi le compagnon de vos jeux ; il fut !


  Peut-être la pensée de la mort, mes frères, vous permettra-t-elle moins ce rire des insensés, que Salomon compare au pétillement des épines ; mais serait-il bien regrettable ? on rit si souvent de ce rire, dit le même prédicateur de la sagesse, avec la tristesse au fond du cœur !


  Peut-être la pensée de la mort mêlera-t-elle quelquefois aux couleurs les plus brillantes de vos plaisirs quelque teinte mélancolique ; mais sera-ce leur ôter leur prix ? Cette pensée vous fera même jouir mieux de vos plaisirs ; oui, en leur ôtant l'aiguillon empoisonné du vice, qui les rend toujours plus ou moins déchirants, en ne vous permettant de leur donner que la portion de votre cœur qu'ils sont capables de remplir. Qui n'a jamais envisagé le côté sérieux de la vie, ne connaît pas ce qu'elle a de plus noble et de plus réel. C'est une des raisons pour lesquelles l'Ecclésiaste disait, que les sages aiment à visiter les maisons de deuil ; mais que les insensés n'aiment que la maison où règne la joie.


  Croyez-vous que ces cénobites sévères, qui meurent tous les jours au monde, creusant tous les jours leur tombe, et ne s'adressant, dit-on, lorsqu'ils se rencontrent, d'autres paroles que le salut de la mort, jouissent moins réellement de l'existence, que tant de ces heureux du siècle, qui, marchant sur les fleurs, nageant dans l'abondance, s'enivrant de plaisirs, ne sont occupés que de vivre ?


  Il n'est pas rare de voir des hommes qui prennent, sur un lit d'infirmités précurseur du tombeau, une expression de contentement, de calme, de sérénité, qui jusqu'alors leur avait été à peu près étrangère ; c'est qu'une grande pensée, comme celle de la mort, malgré ce qu'elle peut présenter de pénible à leur esprit, leur procure un grand avantage, celui de les soustraire à toutes ces petites passions qui faisaient la guerre à leur âme, à tous ces soins, à tous ces soucis, à toutes ces inquiétudes, dont leur âme était constamment déchirée.


  Et vous, mon cher auditeur, vous êtes effrayé de la mort ! voulez-vous que je vous indique le moyen de ne plus l'être ? c'est d'y penser fréquemment.


  Cette pensée, en vous devenant familière, perdra insensiblement ce qu'elle a eu jusqu'ici de repoussant pour vous ; et d'ailleurs elle vous fera vivre de manière à n'avoir rien à craindre de l'avenir ; je dis : de manière à n'avoir rien à craindre de l'avenir ; car, je ne dois pas vous le dissimuler, il y a des craintes ; et les craintes les plus sérieuses à concevoir de la mort.


  
    	
      Si je vous ai montré au-delà du tombeau une éternité glorieuse, CE N'EST QU'À CEUX D'ENTRE VOUS QUI TRAVAILLENT DANS LA VIE ACTUELLE POUR CELLE QUI DOIT LA SUIVRE.

    

  


  Pour tous les autres je laisse à la mort toute son horreur, son aiguillon, ses épouvantements.


  
    	
      Si j'ai dit aux uns : Ne craignez pas la mort, réjouissez-vous même de mourir ;

    


    	
      je dois dire aux autres : Vous devez mourir, tremblez.

    

  


  S'ils sont heureux ceux qui meurent au Seigneur, parce qu'ils se reposent de leurs travaux et que leurs œuvres les suivent, que sont-ils ceux qui meurent, sans avoir rien fait pour le ciel, sans emporter autre chose au tombeau que l'opprobre d'une vie inutile et les souillures d'une âme dégradée ?


  S'il y a une résurrection de vie, il y a aussi une résurrection de condamnation.


  Écoutez une vérité terrible.


  À la mort le temps de l'épreuve est achevé, le compte est fait, le gouffre de l'éternité se referme sur vous,


  
    	
      il n'y a plus de temps ! plus de temps

    


    	
      pour réparer les fautes passées,

    


    	
      pour rentrer en grâce auprès de Dieu,

    


    	
      pour faire provision pour l'éternité de l'aliment qui peut seul nous y faire vivre !

    

  


  Après la mort suit le jugement !


  Qu'en conclure ? Ce qu'en concluait le sage Salomon : Employez vos forces à tout ce que vous avez à faire ; car au sépulcre où vous allez, il n'y a plus ni ouvrage à faire, ni science, ni sagesse à acquérir.


  Qu'en conclure ? Ce qu'en concluait le Sauveur, et qu'il a si souvent répété : Travaillez pendant que vous avez la lumière, car la nuit vient dans laquelle on ne saurait plus travailler.


  Quelle conclusion plus légitime ! Et cependant combien d'entre vous qui vivent comme si elle ne l'était pas ! Il est bien une époque où d'ordinaire le pécheur sent toute l'importance d'une bonne vie ; mais une époque où ce sentiment ne peut plus guère avoir d'autre effet que de lui inspirer le remords du passé et la crainte de l'avenir ; c'est celle où il voit la mort en face, sans nul espoir de lui échapper !


  Il a sacrifié son éternité à de frivoles biens qu'il va quitter sans retour !


  Ah ! qu'une seule bonne œuvre, dont le souvenir rafraîchirait son âme desséchée, lui paraît à cette heure préférable à tous les plaisirs, à tous les honneurs, et à toutes les richesses du monde !


  Ah ! s'il avait toujours vécu comme il sent maintenant qu'il aurait fallu vivre !


  Ah ! mes frères, qui que vous soyez ; si vous viviez toujours, comme vous désirerez avoir vécu, au moment du départ, vous seriez tous des modèles de vertu, de bonté, de sagesse ; vous seriez déjà des anges sur la terre.


  Si j'étais chargé, de la part de celui qui tient la vie et la mort dans ses mains, de vous annoncer à tous que cette nuit même votre âme vous sera redemandée, et que vous ne pussiez avoir aucun doute sur l'accomplissement de mes paroles ; soudain votre âme, se dégageant des honteux liens qui l'attachent à la terre, s'élancerait vers le ciel ; vos prières ne seraient plus glacées ; vous voudriez obtenir le pardon de ceux que vous avez offensés ; vous imploreriez avec ardeur celui de votre Père céleste ; vous, qui vivez habituellement si éloignés de lui, vous vous jetteriez dans ses bras : vous seriez sages.


  Vous êtes donc des insensés de vous conduire comme vous le faites ; demain, il est vrai, vous ne serez pas tous morts ; MAIS DEMAIN CHACUN DE VOUS, SANS EXCEPTION, PEUT MOURIR ; et vous vivez, comme si vous étiez assurés d'avoir encore de longues années pour travailler à votre salut ! comme si vous deviez être exemptés de l'arrêt irrévocable qui ordonne à tous les hommes de mourir une fois ! comme si vous aviez fait un pacte avec la mort, et un traité avec le sépulcre ! comme si vous deviez toujours vivre !


  Chaque jour vous devriez vous dire au contraire :


  C'est peut-être le dernier qui m'est donné pour me préparer au compte que je dois rendre ; à chaque bonne œuvre qui se présente à faire, vous devriez vous dire : C'est peut-être la dernière que je ferai jamais ; à chaque tentation qui survient, vous devriez vous dire : Si j'y succombe, cette chute me précipitera peut-être à l'instant entre les mains de la justice éternelle ; et peut-être un acte de péché sera le dernier de ma vie !


  Oh ! quelle pensée plus propre à vous faire vivre irréprochables devant Dieu ! Oh ! quelle prière plus salutaire que celle du saint roi David : O Dieu, apprends-nous à bien compter nos jours, afin que nous en prenions un cœur de sagesse !


  Mais nous les comptons si mal ! mais nous nous berçons de tant d'illusions funestes ! Le jeune homme, jouissant de toutes les forces de la vie, se figure qu'elles dureront toujours, comme si la jeunesse n'était pas souvent l'âge le plus exposé aux coups les plus prompts de la mort ; et celui qui a déjà vécu de longues années, il lui semble que, parce qu'il n'est jamais mort, il ne doit jamais mourir !


  Nous dénaturons l'instinct de notre immortalité, en reculant à l'infini les bornes de notre existence actuelle, en imaginant que nous sommes en quelque sorte immortels sur cette terre. Nous savons bien, et nous disons bien que tous les hommes sont mortels ; mais nous, nous trouvons moyen de nous mettre dans le cas de je ne sais quelle exception chimérique ; comme si nous ne mourions pas chaque jour ! puisque chaque jour nous rapproche du tombeau ; comme si nous ne recevions pas chaque jour assez d'avertissements de nous préparer à la mort !


  Écoutez la cloche funèbre qui, presque chaque jour, vous donne un tel avertissement ; écoutez : Une heure vient de s écouler ; un jour va finir, un pas de plus est fait vers le terme de la vie ; un de vos semblables vous devance au tombeau.


  Écoutez ; elle vous fait entendre cette leçon salutaire qu'un grand roi voulait qu'un serviteur fidèle lui répétât chaque jour : Souviens-toi que tu es mortel.


  Écoutez ; elle vous dit aussi, que ceux avec qui vous avez à vivre sont tous sujets à la mort. Ce n'est pas seulement à votre mort que vous devez penser, mais encore à celle de vos semblables. Et pourquoi ?


  Pour vous garder soigneusement de tout ce qui pourrait leur être une occasion de chute. Demain, tel d'entre eux aura fini peut-être le temps de son épreuve, et, aujourd'hui encore, vous l'entraînez au mal par des scandales qui influeront sur son éternité ! vous lui inculquez des principes qui deviendront une des causes de sa condamnation ! vous lui faites outrager le Dieu devant lequel il va comparaître ! vous lui donnez des conseils qui le perdront à jamais !


  Ce n'est pas seulement à votre mort que vous devez penser, mais encore à celle de vos semblables. Pourquoi ?


  Pour avoir le plus grand soin de vous abstenir, dans vos relations avec eux, de tout procédé injurieux, de tout acte de dureté, de tout mauvais traitement, de toute offense, de toute injustice.


  Une des pensées qui me semblent devoir le plus naturellement se présenter à nous, à la vue d'un de nos semblables porté à la demeure dernière, est celle-ci : Voilà un homme qui a fini le voyage de la vie ; ceux qui ont eu des torts envers lui ne sont plus à temps pour les réparer. Et autant cette pensée est naturelle, autant elle est propre à nous rappeler nos devoirs envers ceux qui font encore avec nous le voyage.


  Quand un homme est atteint d'une maladie dont tous les symptômes annoncent que la mort l'a déjà choisi pour victime, je le vois devenir l'objet des attentions les plus délicates et des soins les plus empressés ; on évite tout ce qui pourrait lui être pénible ; on cherche tout ce qui pourrait lui plaire ; on exécute ses moindres volontés ; on va au-devant de tous ses désirs ; les cœurs les plus durs se reprocheraient de lui refuser quelque service, de lui causer quelque chagrin ; sous les coups de la mort il est comme un objet sacré.


  Eh bien ! chacun des hommes avec qui vous soutenez maintenant quelque rapport, peut aussi tomber sous ses coups à toute heure ; pourquoi donc ne pas remplir envers chacun d'eux aussi religieusement vos devoirs ? Ah ! faites-leur tout le bien que vous pouvez leur faire, demain peut-être vous voudriez le leur faire en vain.


  


  
    	
      Ne refusez pas ce pain que vous demande un infortuné hors d'état de le gagner à la sueur de son visage, c'est le dernier qu'il mangera peut-être.

    


    	
      Ne négligez pas de visiter ce malheureux qui réclame de votre part des consolations, demain peut-être, il sera mort inconsolable.

    


    	
      Ne différez pas d'aller donner à ce malade les soins qu'il a droit d'attendre de vous, demain peut-être vous ne trouverez plus que son cadavre, et il sera sorti de la vie en proie à des douleurs qu'il eût dépendu de vous d'adoucir.

    

  


  Et si la pensée de la mort qui menace vos semblables, doit vous engager, mes frères, à leur faire tout le bien possible, à plus forte raison doit-elle vous empêcher de leur faire le moindre mal. Ah ! ne vous irritez pas contre les compagnons de votre pèlerinage, ne les maltraitez pas ; ne vous servez pas des fers, que vous portez les uns et les autres, pour les frapper, quand la mort va peut-être à l'instant les frapper elle-même ! Et, si vous avez eu le malheur de vous laisser emporter à quelque mouvement de colère, ah ! hâtez-vous de vous réconcilier avec celui que vous avez offensé, et que le soleil ne se couche point sur votre colère : qui sait si, cette nuit même, il ne se sera pas endormi du dernier sommeil ?


  Cet homme, que vous avez abreuvé d'amertume, contre qui vous lanciez les traits acérés de la calomnie, sur la vie duquel vous distilliez un affreux venin, cruel ! venez le voir mis à l'abri de vos injures entre les bras de la mort.


  Cruel ! Vous ne l'êtes pourtant pas assez, pour que, si vous eussiez su qu'il mourrait dans le temps même qu'il avait si fort à souffrir de vos injustices, cette pensée ne vous eût pas empêché de lui faire autant de mal. Les coups dont l'a frappé la mort vous inspirent des regrets sur ceux que vous lui avez si souvent portés ; et qui sait même, si tous les chagrins, toutes les peines que vous lui avez fait essuyer, n'ont point contribué à abréger sa vie ?


  Pendant que vous les lui causiez, aveuglés par la passion, vous ne songiez pas à faire une réflexion de ce genre ; mais maintenant, quelle passion haineuse pourriez-vous nourrir encore contre lui ? Maintenant vous faites peut-être cette réflexion avec un cuisant remords. Pendant sa vie, vous ne voyiez que ses torts ; LA MORT LES A EFFACÉS, et ne laisse plus voir à votre conscience agitée que les vôtres.


  O vous tous, qui que vous soyez, qui rendez la vie amère à vos parents, à vos amis, à vos domestiques, à vos maîtres, à tous ceux quels qu'ils soient avec qui vous avez à vivre, pensez que leur carrière peut être à chaque instant finie ; et, si elle l'est avant la vôtre, de quels regrets vous serez déchirés, lorsque vous vous rappellerez toutes les épines par lesquelles vous la leur aurez rendue si pénible ! lorsque, dans le silence des passions, vous vous adresserez cette question involontaire : Les amertumes que j'ai répandues sur leur vie, n'en ont-elles point peut-être abrégé le cours, en les faisant mourir si souvent au bonheur ?


  Je réveille, sans doute ici, quelques remords ; et je me garderais bien de les réveiller, si je ne les croyais aussi salutaires que pénibles, et si je n'avais pour but d'en prévenir de nouvelles causes.


  Oh ! désormais, désormais, mes bien-aimés frères, conduisez-vous tellement avec vos compagnons d'oeuvre, que ceux qui doivent achever avant vous leur tâche, l'achèvent sans avoir eu à se plaindre de vous, et que, quand ils ne seront plus, vous puissiez penser à eux, sans avoir de reproches à vous faire ;


  
    	
      que le souvenir de ceux dont la mort sera une perte pour vous, ne soit accompagné d'autres regrets que de celui de les avoir perdus ;

    


    	
      que ce regret soit adouci par le consolant témoignage que vous pourrez vous rendre d'avoir contribué, autant qu'il dépendait de vous, au bonheur de leur vie ;

    


    	
      que vous ne puissiez vous rappeler aucune des journées du voyage que vous aurez fait ensemble, sans vous rappeler aussi :

    

  


  
    
      - quelque service que vous leur aurez rendu,

    


    
      - quelque peine que vous leur aurez épargnée,

    


    
      - un mauvais pas où vous leur aurez tendu une main secourable,

    


    
      - un fardeau dont vous leur aurez allégé le poids,

    


    
      - un précipice où vous les aurez empêchés de tomber ;

    

  


  qu'ils ne puissent que vous bénir en se séparant de vous, et que ces bénédictions précieuses vous précédent avec eux dans le séjour des rétributions devant le trône du Souverain Juge.


  Oh l combien n'aurais-je donc pas fait pour votre repos et votre vertu, Chrétiens, quand je serais parvenu à graver en caractères ineffaçables au fond de vos cœurs ces deux grandes maximes, qui sont la récapitulation des leçons de morale que vient de nous fournir la méditation de la mort.


  
    	
      Vivez toujours, comme vous voudrez avoir vécu à votre dernière heure, qui peut sonner à chaque instant.

    


    	
      Agissez toujours envers vos semblables, comme vous voudrez avoir agi, après leur dernière heure, qui peut sonner à chaque instant.

    

  


  O hommes ! fils des hommes ! souvenez-vous que vous êtes mortels. Oh ! que la méditation de la mort est féconde en importants usages ! oh ! que de leçons salutaires peut nous donner la mort de nos semblables ! Aurais-je pu dans l'espace d'une heure épuiser un tel sujet ? Non, mes frères, et je vous conduirai une seconde fois à l'école de la mort et des tombeaux, pour vous y faire entendre encore quelques autres instructions. J


  e vous conduirai ! Oublié-je donc moi-même les leçons que je viens de vous donner ? Je vous conduirai ! Si la mort, dont j'ai montré le glaive suspendu sur toutes nos têtes, ne marque pas le terme de mes prédications au discours que je prononce à cette heure, et si elle ne se prépare point à vous fournir, dans la personne même de celui qui vient de vous donner des leçons sur la possibilité d'être incessamment atteint par elle, un exemple qui les confirme. Je vous conduirai !


  Mais de ceux qui me suivent maintenant, en est-il un seul qui soit assuré pouvoir me suivre une autre fois encore ? Hâtons-nous donc, hâtons-nous tous de profiter des leçons que nous venons d'entendre, les dernières peut-être qu'il nous soit donné d'entendre dans ce saint lieu.


  Mes frères, la fin de toutes choses approche ; soyons donc sobres et veillons ; veillons et prions, car nous ne savons à quelle heure le Seigneur doit venir ;


  oh ! à quelque heure qu'il vienne, qu'il nous trouve prêts, les reins ceints et les lampes allumées !


  oh! à quelque heure que nous mourrions, que nous mourrions de la mort des justes, et que notre fin soit semblable à la leur !


  oh ! à quelque heure que nous arrivions au terme de notre carrière, que nous puissions, en la finissant, nous appliquer le bon et consolant témoignage que se rendait. Paul : J'ai combattu LE BON COMBAT, j'ai achevé ma course ; il ne me reste plus qu'à recevoir la couronne incorruptible de gloire ; que, dans la dernière prière que nous adresserons à Dieu, nous puissions lui dire avec l'intime satisfaction et la douce confiance de notre divin maître : j'ai achevé l'ouvrage que tu m'avais donné à faire, je remets mon esprit entre tes mains. Nous endormant dans les bras d'un tel père, nous ne craindrons pas le réveil. Amen.


  2ème sermon



  



  Sur Luc VII, v. 11 :


  
    	
      Le jour suivant Jésus allait à une ville nommée Naïn, accompagné d'un grand nombre de disciples, et d'une grande foule de peuple ; et comme il approchait de la porte de la ville, il se trouva qu'on portait un mort en terre.

    

  


  Toute la vie du sage n’est qu'une méditation de la mort, disait le plus sage des païens. Des chrétiens jugeraient-ils une telle maxime exagérée ? et n'est-elle pas aussi à leur usage ? Du moins ne trouverez-vous pas, j'espère, mes chers auditeurs, que ce soit trop d'un second discours consacré à une méditation de cette importance.


  Dans le précédent, je vous ai mis sous les yeux les usages les plus généraux qu'il y ait à tirer de la pensée de la mort, et les réflexions que doit nous inspirer la mort de nos semblables, quels qu'ils soient.


  Aujourd'hui, j'en viens à des réflexions plus particulières, à celles que peut nous faire faire dans nos diverses circonstances ce qu'il y a de particulier dans telle ou telle mort.


  Vous voyez un mort qu'on porte en terre, comme Jésus en vit un à son entrée dans la ville de Naïn. Que vous le connaissiez ou que vous ne le connaissiez pas, et qui que vous soyez, cette vue a de quoi vous suggérer des pensées salutaires ; elle vous rappelle la mort qui vous menace, qui menace vos semblables envers qui vous avez des devoirs à remplir, le néant de la vie actuelle et l'immortalité qui la suit.


  Mais, si c'est un homme que vous connaissiez, et avec qui vous souteniez quelque rapport, qui a été retranché de la terre des vivants, sa mort devient pour vous un sujet d'instructions nouvelles, elle doit faire naître en vous plusieurs autres sentiments utiles, plusieurs autres réflexions importantes : et vous vous connaissez tous les uns les autres.


  Quand la cloche des convois funèbres annonce celui de quelqu'un des habitants de cette ville, vous faites la question : Qui enterre-t-on aujourd'hui ? Je voudrais que vous vous fissiez celle-ci à vous-même, quand vous savez qui l'on enterre : Quelles leçons puis-je tirer de cette mort ?


  
    	
      Puissent nos réflexions vous engager à vous adresser à l'avenir une question aussi naturelle, et vous apprendre à vous l'adresser toujours avec quelque fruit !

    


    	
      Puissent-elles contribuer à vous faire tirer des diverses morts, qui, dans le dessein de Dieu, doivent servir à votre instruction et à votre perfectionnement moral, les diverses leçons qu'elles sont propres à vous fournir ! Amen.

    

  


  Quelle ressemblance entre ces hommes qui ont été conduits à leur dernière demeure !


  
    	
      À chacun est assigné le même espace,

    


    	
      la même terre les recouvre,

    


    	
      la même corruption les atteint,

    


    	
      ils deviennent une même cendre.

    

  


  Des esprits inattentifs pourraient tirer de cette ressemblance des conséquences alarmantes pour la vertu ; elle pourrait leur donner lieu d'imaginer qu'à la mort il n'y a plus entre les hommes aucune espèce de différence. Mais, comme nous avons fait voir dans notre précédent discours que la dernière scène de la vie, qui, aux yeux de la chair, met de niveau les descendants d'Adam et les animaux stupides, est au contraire celle qui jette entre eux le plus grand intervalle.


  Ainsi la mort qui, en apparence, réduit au même état tous les hommes, est infiniment propre au contraire, si nous voulons y réfléchir, à nous faire présager un avenir qui mette entre eux la plus grande différence.


  Le juste placé par la mort à côté du méchant ! ô homme ! médite et juge ; quelle preuve de l'immortalité !


  
    	
      L'un n'a vécu que pour faire des heureux, n'a cherché son bonheur que dans celui de ses semblables, s'est toujours oublié lui-même, quand il avait un devoir à remplir.


      
        	
          ◦ L'autre a toujours sacrifié son devoir à son intérêt, faisant son tout de la satisfaction des sens, et ne se proposant d'autre but de toutes ses actions que lui-même.

        

      

    


    	
      L'un n'a eu en vue dans toute sa vie que le ciel ;


      
        	
          ◦ l'autre a borné toutes ses espérances à cette terre.

        

      

    


    	
      L'un est mort comme ayant le plus grand gain à faire ;


      
        	
          ◦ et l'autre comme ayant tout perdu.

        

      

    

  


  Et les voilà gisant l'un auprès de l'autre, sans que rien les distingue à nos yeux ! À cette vue, l'insensé, qui ne cherche qu'à se tranquilliser dans le vice, et à s'enhardir au péché, dira, comme celui dont parlé le prophète ; C'est en vain qu'on sert Dieu, et que gagne-t-on à garder ses commandements ? marchons donc selon que notre cœur nous mène, et selon les regards de nos yeux.


  Mais l'homme sage dira au contraire : Ici est la preuve de l'immortalité ! Le grand Dieu, devant qui marchent la vérité et la justice, couvrirait-il éternellement de la même nuit du tombeau le méchant avec ses crimes, le juste avec ses vertus ?


  Parmi tous ces hommes confondus dans le champ de la mort, ah ! le Père d'éternité connaît ceux qui lui appartiennent ; il réserve aux uns un jour de colère, et aux autres un jour de rémunération : AUTREMENT OÙ SERAIT LA JUSTICE ?


  Jésus, innocent de tous les péchés, modèle de toutes les vertus, est conduit au supplice avec un brigand tout souillé de crimes ; cloués sur la même croix, souffrant les mêmes tourments, ils meurent de la même mort !


  Que l'univers étonné contemple un tel spectacle, et que le juste espère.


  Trois jours s'écoulent à peine ; quelle différence dans leur sort !


  À la vue du juste réduit par la mort au même état que le méchant, ne nous écrierons-nous pas avec la confiance du Psalmiste : Non pas pour nous, Seigneur, non pas pour nous. Mais pour l'amour de ton nom fais éclater ta gloire.


  Autant sont différentes les routes qui conduisent à la mort, autant doivent l'être celles qui conduisent de la mort dans l'autre vie.


  La nature a maintenant recueilli dans son sein une foule de semences ; la même terre les recouvre, elles y sont confondues, jetées au hasard, mêlées les uns aux autres, la plupart à peu près les mêmes, on a peine à les distinguer ; mais quelle différence dans les plantes qui les ont produites ! et quelle différence aussi dans celles qu'elles produiront à leur tour ! Ce sont même quelquefois les plus semblables de ces semences dont les productions sont les plus différentes.


  Du même sol que je vois nu maintenant, et qui présente à mes yeux la plus parfaite uniformité, des semences qu'il renferme et que je ne distingue pas, il sortira des plantes de toute espèce, les unes propres à toutes sortes d'usages, les autres inutiles, les unes bienfaisantes, les autres malfaisantes, les unes parées de fleurs brillantes, les autres riches de fruits, les unes rampant sur la terre, les autres élevant vers le ciel un feuillage où les oiseaux pourront construire leurs nids.


  Eh bien ! aussi grande sera la différence que mettra la résurrection des morts entre les hommes qui sortiront de ces tombeaux si semblables ; car aussi grande fut la différence de leur vie, et DIEU TIENT ENTRE SES MAINS LA BALANCE DE LA JUSTICE.


  Mais la tombe du juste ne suffit-elle pas seule pour nous prouver l'immortalité, sans qu'il soit besoin de la voir à côté de celle du méchant ? Le juste meurt, et il a toujours vécu dans l'espérance que la mort le rapprocherait de son Dieu ; il a tout fait dans cette espérance ; il a sacrifié à cette espérance tout ce que les hommes recherchent : il sentait le besoin d'un bonheur plus grand que celui qu'on goûte sur cette terre, et il le sentait à proportion qu'il se perfectionnait davantage ; en expirant il a dit à Dieu, comme son Sauveur : O mon Père ! je remets mon esprit entre tes mains.


  Et Dieu le repousserait loin de lui ! et il refuserait de recevoir son esprit ! et il donnerait le néant pour partage à son âme avide d'immortalité !


  Si le Dieu d’Abraham, d'Isaac et de Jacob, laissait dans le tombeau ces saints hommes, qui sont morts dans la foi, croyant et saluant les biens à venir qui leur étaient promis, et se regardant comme étrangers et voyageurs sur la terre, serait-il donc encore leur Dieu ?


  Non, non ; il n'est pas le Dieu des morts, mais le Dieu des vivants.


  C'est par ce raisonnement si propre à parler au cœur, que Jésus prouvait aux Saducéens le dogme de la résurrection. Oh ! comme l'espoir de cette résurrection s'augmente sur la tombe du juste ! Et si ce juste fut aussi distingué par ses lumières que par sa justice, s'il joignit à la vertu la science, comme les intelligences célestes, c'est un nouveau rayon d'immortalité qui doit jaillir à vos yeux de la nuit de son tombeau.


  Cet homme se fait admirer par la grandeur de son génie ; il dérobe à la nature ses secrets, perce les replis des cœurs, sonde les profondeurs de la science, calcule les lois de l'univers, s'élève à la contemplation des perfections du Créateur, d'une main hardie déchire une partie du voile qui sépare le présent de l'avenir, se transporte par la pensée dans un autre ordre de choses, y puise une vie qui se communique à ses paroles, qui fait briller sur tous ses traits une expression céleste, et échauffe tous ceux qui l'entendent de la chaleur de son âme.


  Survient à son corps un accident, qui arrête le cours du sang dans ses veines.


  Quoi ! cette lumière s'éteindrait aussitôt ! et s'éteindrait sans retour ! et, dès cet instant, tous ces trésors seraient enfouis pour jamais !


  Quoi ! tandis que les corps, auxquels il convient d'être dissous et dissipés, n'éprouvent pas aussitôt après la mort de tels accidents, et peuvent même se conserver de longues années par les secours de l'art humain ; tandis que les corps ont une sorte d'immortalité (puisque quelques-unes de leurs parties résistent des siècles aux ravages du temps, et que les éléments qui les composent, en se séparant les uns des autres, ne sont pas anéantis, mais vont former de nouveaux corps), une telle âme périrait aussitôt tout entière !


  Quand il faudrait un miracle pour l'arracher au néant, serait-ce trop attendre du Dieu qui l'a créée à son image ? et elle est de sa nature immortelle, il faudrait un ordre exprès du Créateur pour l'anéantir ; et vous pourriez la croire anéantie ?


  Si je ne voyais dans le tombeau que de ces hommes qui végètent comme les plantes, ou qui, comme les animaux stupides, ne vivent que pour leur corps, je pourrais me faire à l'idée qu'ils demeureront toujours la proie de la mort ; mais l'anéantissement du juste, et surtout l'anéantissement du juste éclairé, c'est là une contradiction dans les idées.


  Le juste, dans le tombeau, m'atteste la résurrection ; il fut un ange sur la terre, pourrait-il être exclu des cieux ? Et pourtant le juste meurt et nul n'y prend garde, dit Salomon. Ah ! pour nous, chrétiens, ne méritons pas le reproche renfermé dans cette observation du sage ; et ne quittons pas encore la tombe si instructive du juste.


  Ici repose un homme qui a été en butte à tous les traits de l'infortune, mais qui les a repoussés à l'aide du bouclier de la foi, qui a arrosé son pain de ses sueurs, mais ne s'est point laissé abattre par la difficulté de sa tâche, parce qu’il envisageait la récompense, qui, sur une mer en tourmente, entendait sans émotion le bruit des ondes menaçantes et celui des vents déchaînés, parce qu'il avait toujours sous les yeux le port fortuné que rien ne pouvait l'empêcher d'atteindre, et la terre chérie, objet de ses constants désirs, qui, en épuisant la coupe du malheur, N'A CESSÉ DE SE CONFIER À DIEU, ET S’EST ENDORMI PLEIN D'ESPÉRANCE.


  Ah ! repose, repose en paix, âme du juste malheureux ; plus tu as souffert dans ce monde, plus tu jouiras dans l'autre ; ton espérance a été grande ; plus grande encore sera ta récompense.


  Ton affliction qui na fait que passer, produira en toi le poids éternel d'une gloire infiniment excellente. Que nos bénédictions t'accompagnent, toi qui as triomphé du malheur par la foi, et que le malheur n'a pas empêché de faire constamment du bien ; et qu'après une vie rendue utile dans tous les instants à tes frères, ta mort le leur soit encore par les leçons qu’elle leur donne ! que, du fond même de ta tombe, ta voix nous anime à marcher sur tes traces bénies.


  Oh ! dussions-nous essuyer autant d'infortunes que ce juste, que nous mourrions de sa mort et que notre fin soit semblable à la sienne ? Prends garde à l'homme intègre, et observe l'homme droit, dit le Psalmiste, car la fin d'un tel homme est la paix.


  



  IL N'Y A QU'UNE SEULE MANIÈRE D'ÊTRE JUSTE ;


  IL Y EN A PLUSIEURS D'ÊTRE PÉCHEUR.


  



  Les leçons que fournit la mort du juste sont plus instructives peut-être, mais celles que l'on peut tirer de la mort du pécheur sont plus variées. J'emploie ici le mot de pécheur dans son sens le plus étendu, comprenant sous cette dénomination tous ceux qui ne sont pas au rang des justes, et même l'homme inutile.


  Le voilà mort, cet homme qui n'a vécu que pour lui-même, et qui a été un vain fardeau sur la terre.


  
    	
      Il n'a pas pu, en mourant, se rendre le témoignage d'avoir fait le moindre bien à ses semblables ;

    


    	
      il ne laisse après lui aucune trace de son passage dans le monde ;

    


    	
      il ne laisse après lui aucun regret ; aucune larme n'honore sa cendre.

    

  


  Naître et mourir, voilà toute son histoire, une histoire bien propre à inspirer le plus profond dégoût pour une vie semblable à la sienne. Il n'a pas vécu, puisqu'il n'a point fait de bien, et son trépas n'a été qu'un changement de mort.


  Tout le bien qu'on peut dire de lui, et le seul bon témoignage qu'il ait pu se rendre c'est qu'il n'a point fait de mal. Mais, que dis-je ? Il n'a point fait de mal ?


  N'EST-CE PAS UN MAL, ET UN MAL AFFREUX, QUE D'ÊTRE INUTILE, QUAND ON ÉTAIT NÉ POUR PRATIQUER LES BONNES ŒUVRES, et peut-on n'être qu'inutile ?


  Non, non ; c'est un tableau infidèle que celui que je viens de tracer. L'homme inutile doit être entaché d'un vice ou d'un autre qui l'entraîne souvent au mal, ou d'avarice, ou d'orgueil, ou d'intempérance.


  S'il est avare, quelle leçon sa mort doit vous donner ! Qu'emporte-t-il au tombeau de ses richesses ? l'y feront-elles dormir d'un sommeil plus doux ? lui assureront-elles une plus grande place que celle du pauvre ? l'empêcheront-elles de devenir la pâture des vers ? Il aurait pu se procurer de si douces jouissances, en faisant servir ses richesses au soulagement des malheureux, au soutien de quelque entreprise utile ! il aurait pu les placer si avantageusement, en les employant pour s'acheter des amis dans le ciel !


  L'insensé ! il le serait déjà même quand il n'y aurait point d'autre vie, de s'être ainsi attaché à des biens qu'il devait perdre tôt ou tard, et de s'y être attaché toujours plus, à proportion qu'il était plus près de les perdre ; car l'avarice s'enracine avec les années qui nous approchent toujours davantage du terme de la vie.


  Quel nom donner donc à l'avare, si son avarice le prive encore des biens à venir ? Je vois écrite sur sa tombe cette sage maxime de l'Apôtre : Comme nous n'avons rien apporté dans le monde, il est évident que nous n'en pouvons rien emporter ; ainsi, pourvu que nous ayons la nourriture et de quoi nous vêtir, cela doit nous suffire.


  Si l'avare pouvait au moins acheter quelques années de plus au prix de l'or qu'il amasse si laborieusement ; mais des trésors sur des trésors ne sauraient prolonger d'un seul jour la vie de celui qui les entasse ; qui sait même si elle ne sera point abrégée par les embarras que lui causent ses richesses, et par la peine qu'il se donne pour les augmenter. Insensé !


  Et l'ambitieux ! ah ! la mort l'accuse, comme l'avare, de folie.


  O toi qui es toujours occupé à t'élever au-dessus des autres, qui veux acquérir à tout prix quelque nouvel honneur, qui ne dis jamais : C'est assez ; viens voir où aboutissent toutes tes prétentions, toutes tes intrigues ; viens voir, au bout de ta carrière, le sépulcre qui non plus ne dit jamais : C'est assez. Cet orgueilleux, sur les pas duquel tu marches, se levait de jour en jour ; où allait-il ? il allait tomber dans la fosse. Où allait-il, lui qui ne cherchait que les distinctions, les préférences ? justement à côté de l'homme qu'il dédaignait, qu'il regardait en pitié, là où tous les rangs se confondent, où le riche et le pauvre se rencontrent, où la demeure de l'un est au niveau de celle de l'autre.


  Insensé ! c'est le nom qu'il faut donner à tous les pécheurs,


  quand on voit la tombe entrouverte pour les engloutir.


  L'intempérant fait tout pour son corps, pour la satisfaction des sens, et son corps va être réduit en poudre.



  Il ne vit que pour les plaisirs, et ses excès vont amener à leur suite les douleurs, les souffrances et la mort qu'il redoute tant. Si la mort, du fond des sépulcres, venait raconter aux vivants comment la moitié de ses victimes sont tombées sous ses coups, vous l'entendriez vous dire que c'est la sensualité, l'intempérance, l'abus des plaisirs qui ont creusé leur tombe. Insensés ! au lieu de soigner leur âme immortelle !


  Tous ces pécheurs ne peuvent s'empêcher de reconnaître quelquefois eux-mêmes leur folie ; c'est quand ils viennent à penser qu'il faudra mourir un jour ; cette pensée leur suggère quelquefois des projets de conversion ; mais ils s'en tiennent à des projets, s'imaginant qu'ils seront toujours à temps pour les réaliser.


  Pécheurs, qui différez de vous convertir, dans l'idée qu'il se présentera un moment plus favorable, pensez que de tous ceux qui meurent sans être, devenus sages, il n'en est peut-être point qui ne se fussent promis, à certaines époques de leur vie, de le devenir une fois ; mais les habitudes sont devenues de jour en jour plus fortes, la volonté plus faible, et la conversion plus difficile.


  Comme les arbres, auxquels les années font jeter des racines toujours plus profondes, plus ce pécheur, maintenant couché dans le tombeau, a vécu, plus il s'est attaché à la terre, plus il s'est enlacé dans les liens du monde, et il est mort impénitent, en conservant toujours l'espoir et le désir de ne mourir que converti.


  Quelle leçon ! Oh ! qu'ayant fait si peu de bien pendant sa vie, sa mort au moins soit utile par les réflexions salutaires qu'elle est si propre à inspirer !


  Elles doivent être encore bien plus sérieuses et bien plus frappantes pour vous, pécheurs qui avez contribué en quelque chose aux dérèglements de cet infortuné que vient de frapper la mort.


  VOUS l'avez entraîné au mal par vos scandales, ou peut-être même, émule du démon, par des conseils perfides et des séductions infernales ; et le voilà qui a fini le temps de son épreuve ; le voilà devant le tribunal du souverain Juge que vous l'avez fait outrager, subissant peut-être déjà la peine de ses péchés qui furent en partie votre ouvrage.


  Ah ! je ne suis pas surpris que l'histoire des pécheurs régénérés en compte plusieurs des plus illustres par leur pénitence, qui ont été ramenés au devoir par la mort soudaine de quelqu'un de leurs compagnons de désordre.


  Quelle leçon pour eux qu'une telle mort !


  Cet homme frappé à côté de moi, devaient-ils se dire, l'a été, sans s'y attendre ; était-il prêt à paraître devant Dieu ?


  JE PUIS ÊTRE FRAPPÉ COMME LUI, SANS AVOIR MIEUX FAIT QUE LUI MA PRÉPARATION, SI JE NE COMMENCE PAS À L'INSTANT MÊME À LA FAIRE.


  Il va rendre compte, et quel compte ! et les mauvais exemples que je lui ai donnés, les dangereux principes dans lesquels il s'est affermi en me les voyant partager, seront peut-être une des causes de sa condamnation !


  
    	
      Ah ! que du moins à l'avenir je ne sois pour aucun autre une occasion de chute ! qu'à l'occasion de la mort d'aucun autre, je n'aie à me faire d'aussi affreux reproches !

    

  


  Il y a peut-être parmi vous des pécheurs régénérés, qui, après avoir été par leurs désordres, une occasion de chute pour plusieurs, sont devenus des modèles à suivre, et des flambeaux au milieu de l'église.


  Si, prenant un moment ma place dans cette chaire, ils venaient vous dire, quels souvenirs pénibles leur laissent les scandales qu'ils donnèrent à tels ou tels de leurs frères, surpris par la mort, sans avoir eu, comme eux, le temps d'apaiser le ciel par leur repentance ; et si, vous ouvrant leurs cœurs, ils vous y faisaient lire tous les sacrifices, au prix desquels ils auraient si souvent voulu, et voudraient encore, racheter ces malheureux scandales, scandaleux pécheurs, qui, au milieu de vos dérèglements, conservez le désir de vous convertir un jour, j'ai peine à croire qu'une leçon pareille ne vous inspirât pas celui de hâter à tout prix votre conversion !


  O vous, qui ne trouvant plus sur la terre les victimes de vos scandales, êtes tourmentés de l'idée que, malgré toute votre envie actuelle, vous êtes à tard pour arracher l'aiguillon empoisonné du vice que vous avez enfoncé dans leur âme, je vous entends nous demander dans votre inquiétude, s'il ne vous reste donc point quelque moyen de la calmer ! Que vous dirai-je ?


  Travaillez à retirer du précipice bien plus de pécheurs que vous n'y en avez entraîné ; n'épargnez rien pour les ramener au devoir, mettez tout en œuvre, conseils, exhortations, réprimandes, prières, démarches, sacrifices de tout genre, exemples de plus en plus parfaits.


  Ces malheureux que vous avez entraînés au mal, y en avaient entraîné d'autres à leur tour ; ceux-ci vivent encore ; ah ! c'est surtout avec eux qu'il faut employer tous vos moyens de conversion, si vous voulez travailler de la manière la plus efficace à réparer vos torts envers ceux qui ne vivent plus, et apaiser les reproches que vous fait à leur sujet votre conscience agitée,


  Qu'est-ce qui tourmente le plus le mauvais riche dans les enfers ? La pensée de ses cinq frères, qui, devenus à son exemple pécheurs comme lui, doivent le suivre un jour dans ce lieu de supplice.


  Il prie ardemment Abraham d'envoyer quelqu'un dans la maison de son père, pour les avertir de l'état où il se trouve, et qu'il tremble de les voir partager.


  ABRAHAM NE PEUT ENVOYER PERSONNE ; mais que ceux qui ont contribué à faire contracter à cet infortuné les vices dont il subit maintenant la peine, cherchent du moins à la lui alléger, par leurs efforts pour sauver ses cinq frères.


  Plus vous sauverez de pécheurs, pécheurs régénérés, plus se tranquillisera votre âme, agitée par le souvenir de ceux que vous portâtes jadis au mal, et pour le salut desquels vous ne pouvez plus rien faire ; et, aux pieds de la croix du Rédempteur, le profond sentiment du pardon qu'il vous accorde, absorbant votre âme tout entière, aura peut-être le pouvoir de bannir enfin de votre âme ce pénible souvenir ; je dis, peut-être, et seulement peut-être.


  
    	
      
        	
          ◦ Heureux donc, cent fois heureux, ceux qui n'ont jamais été dans le cas d'entendre leur conscience leur dire à la mort de quelqu'un de leurs frères : S'il est exclu du ciel, c'est ta faute.

        


        	
          ◦ Heureux aussi, cent fois heureux, ceux qui ont toujours agi avec leurs semblables, de manière à n'avoir pas à se reprocher des offenses, des injustices, dont ils se soient rendus coupables envers ceux qui ne sont plus.

        


        	
          ◦ Oui, cent fois heureux ! répètent, sans doute ici, plusieurs d'entre vous, qui donneraient tout au monde, pour pouvoir effacer de leur vie et de leur mémoire un grand nombre de torts devenus irréparables par la mort de ceux envers qui ils les eurent. Irréparables ! ils ne le sont pourtant pas tout à fait, mon cher frère : ah ! nous vous entendons nous demander avec empressement, quels moyens nous pouvons vous indiquer de les réparer.

        

      

    

  


  Mon cher frère, ceux qui ont eu à se plaindre de vous et qui n'existent plus, aimaient sans doute quelqu'un qui existe encore ; voici, faites-leur tout le bien possible dans la personne de leurs parents et de leurs amis, en réparation du mal que vous leur avez fait pendant leur vie ; et, si vous ne trouvez pas de leurs parents et de leurs amis à qui vous puissiez faire du bien, faites-en à tous ceux, quels qu'ils soient, à qui vous pouvez en faire, et faites-en toujours davantage.


  Ainsi la voix de reproche de votre conscience pourra être à la fin couverte par une voix d'approbation ; ainsi le souvenir des heureux, que depuis longtemps vous n'aurez cessé de faire, effacera peut-être à la fin celui des torts que vous eûtes jadis envers des personnes qui ne sont plus.


  Je dis encore ici, peut-être, et seulement peut-être ; et, ce peut-être, au-delà duquel je ne puis aller, doit être, pour tous ceux qui nous entendent, un puissant motif à se garder soigneusement de toute espèce de mauvais traitements, d'offenses, d'injustices envers les compagnons de leur voyage sur la terre.


  Heureusement la mort de tous les hommes ne laisse pas cet aiguillon déchirant du reproche dans l'âme de ceux qui vivaient avec eux ; heureusement il dépend de nous, de prévenir de telles causes de regrets ; mais il est des regrets inévitables, causés aux hommes par la mort de leurs semblables.


  Qui d'entre vous n'aime ou n'a jamais aimé personne ? et ceux que nous aimons sont mortels. Vous avez tous perdu quelqu'un qui vous était cher ; vous êtes tous encore menacés de quelque perte semblable. On ne peut jamais porter ses regards sur une de ces assemblées, sans y rencontrer les marques du deuil et de l'affliction.


  C'est David qui pleure Jonathan, Joseph qui pleure Jacob, Rachel qui pleure ses enfants, Marthe et Marie qui pleurent leur frère. Or, y a-t-il des consolations à adresser aux affligés, auxquels l'impitoyable mort a ainsi ravi les objets de leurs plus tendres affections ? oui, et elles sont grandes.


  St. Paul, après avoir mis sous les yeux des Thessaloniciens les raisons qui doivent assurer le chrétien d'une vie avenir, ajoute : Consolez-vous donc les uns les autres par les choses que nous venons de vous dire. Consolez-vous, vous que la mort a frappés dans tout ce qui vous était le plus cher au monde ; les objets de vos affections que vous avez perdus, sont en paix, à l'abri des maux de cette vie, ils sont passés du temps à l'éternité, ils sont rapprochés de leur Dieu, ils sont dans ses bras ; ils sont allés augmenter cette multitude que personne ne peut compter, de toute nation, de toute langue, de tout peuple, cette multitude d'anges et de saints glorifiés qui peuplent la Jérusalem céleste.


  Si c'est un tendre enfant qui vous a été enlevé, si ses yeux, à peine ouverts à la lumière, ont été fermés par la mort ; ah ! ne le plaignez pas ; il a approché ses lèvres de la coupe de la vie, et, la trouvant trop amère, il l'a aussitôt repoussée ; que de peines il a évitées ! que d'écueils où peut-être eût échoué sa vertu ! Ne le plaignez pas. SON SALUT EST ASSURÉ. Il est entré dans le ciel, pur comme il était sorti des mains de son Dieu, avec cette innocence que le Sauveur proposait à l'imitation de ses disciples.


  Est-ce au milieu de sa carrière que l'ami de votre cœur a été retranché de la terre des vivants ? S'il l'a fournie en chrétien, ah ! ne le plaignez pas, il a assez vécu. En mourant de bonne heure, dit le livre de la Sapience, celui qui plaît à Dieu a rempli une longue vie ; son âme était agréable à Dieu, qui l'a retirée du milieu des iniquités.


  Enoch est enlevé au ciel dans la force de son âge ; c'est une récompense que Dieu lui accorde. Le juste que vous regrettez pouvait encore être utile ; oui ; mais il méritait depuis longtemps d'être heureux. IL ÉTAIT MÛR POUR L'IMMORTALITÉ.


  Si celui que vous pleurez approchait des dernières limites de la vie humaine, quand son nom a été retranché de la terre des vivants, ah ! ne le plaignez pas.


  Le poids des années affaiblissait son corps, les forces de sa vie s'épuisaient, et il en va reprendre une toute nouvelle, un homme nouveau naîtra des cendres du vieil homme, et une jeunesse éternelle remplacera les rides et les infirmités de l'âge : ne le plaignez pas, dans une longue vie on épuise bien des calices amers ; il a pleuré déjà assez des siens que lui a enlevés la mort, elle est devenue un droit pour lui.


  Les regrets que vous cause la perte de ceux que vous aimez, mes frères, doivent vous les faire trouver bienheureux de n'avoir plus à éprouver des déchirements si cruels.


  Les justes que Dieu retire à lui me semblent dire à ceux qu'ils laissent sur la terre, ce que Jésus disait aux femmes de Jérusalem qui pleuraient de le voir conduire à la mort : Ne pleurez pas sur moi, mais pleurez sur vous-mêmes. Pleurez sur vous-mêmes ; oui, il vous est permis de pleurer, quand vous perdez quelqu'un qui vous est cher. Le christianisme, qui n'exagère jamais les devoirs, ne nous en fait pas un de l'insensibilité à la mort de nos proches ; il ne nous ordonne pas de suivre d'un œil sec le cruel cercueil qui nous enlève l'ami que nous donna la nature, ou celui que choisit notre cœur, et dont l'âme était parente de la nôtre.


  Jésus lui-même versa des pleurs de regrets sur Lazare devenu la proie de la mort, et ceux qui le voyaient pleurer, se disaient : Voyez comme il l'aimait.


  Vous aimiez cet homme comme vous-mêmes ; il faisait le charme de votre vie, doublait tous vos plaisirs et adoucissait toutes vos peines en les partageant, vous soutenait dans vos travaux ; votre âme était comme à l'unisson de la sienne, elles étaient, pour ainsi dire, une seule âme ; et la faux de la mort est venue trancher ces liens. C'est là un déchirement plus douloureux que les plaies les plus profondes faites au corps ; si quelque chose peut adoucir celles que de tels coups font à l'âme, c'est sans doute la religion ; mais, quand la plaie est récente, la religion elle-même ne peut l'empêcher de saigner ; elle y verse le baume le plus salutaire ; mais elle ne la cicatrise pas à l'heure même ; elle ne peut remplir entièrement cet affreux vide de l'âme.


  Il est des peuples chez qui on célèbre par des réjouissances la mort de ceux qu'on a perdus ; ah ! ce n'est pas là l'expression de la nature. Sans doute ceux qui meurent vont dans une meilleure vie, et il faut s'en réjouir pour eux ; mais ceux qu'ils laissent sur la terre les ont perdus ! ils les rejoindront un jour ; mais maintenant la mort les sépare ! et la séparation d'avec ceux qu'on aime, dussent-ils aller occuper un trône, laisse toujours un si grand vide ! l'adieu, le fatal adieu adressé à ceux que l'on aime, même avec l'espérance de les revoir, et de les revoir plus heureux, coûte toujours tant au coeur ! Je dis : De les revoir plus heureux ; car j'ai besoin de supposer au nombre des justes ceux que la mort a ravis à votre tendresse, POUR POUVOIR VOUS CONSOLER DE LEUR PERTE ; s'ils n'étaient pas de ce nombre..... je n'achève pas : je touche ici une corde trop délicate et trop sensible.


  Il y a ici quelque chose de profondément mystérieux, où la raison flotte incertaine et où le cœur craint de pénétrer. Y a-t-il dans les trésors de la bonté divine quelque moyen de conserver pur le bonheur des élus, même quand ils sentiront malheureux ceux qu'ils avaient aimés sur la terre ?


  Ah ! mes frères, désirez que ceux que vous aimez appartiennent à la race élue, désirez pouvoir dire avec Jésus-Christ : Ceux-là sont ma mère, mes frères, mes sœurs, qui font la volonté de mon Père céleste.


  La foi à l'immortalité, je le répète ici encore, s'accroît sur la tombe du juste, et le sourire de l'espérance peut briller à travers les pleurs que fait répandre sa mort.


  
    — Désirez que ceux que vous aimez appartiennent à la race élue : la perte des justes, il est vrai, laisse les plus sensibles regrets ; car il n'y a d'affections profondes que celles qu'avouent la piété et la vertu, d'amitiés réelles et sincères que celles des David et des Jonathan, entre qui est l'Éternel ; mais c'est à la mort des justes seuls que peut s'ouvrir le trésor des seules vraies consolations.


    — Désirez que ceux que vous aimez appartiennent à la race élue ; désirez-le, ET TRAVAILLEZ-Y DE TOUTES VOS FORCES ; vous pouvez plus que vous ne l'imaginez pour le salut de ceux que vous aimez, et qui sans doute vous paient de retour.

  


  Donnez à la santé de leur âme autant de soins qu'à celle de leur corps ; vous connaissez et leur procurez la nourriture qui leur est la plus salutaire, vous cherchez à les mettre à l'abri de l’influence d'un air malfaisant, à les éloigner des lieux où la contagion de quelque maladie pourrait les atteindre ; et, quand malgré vos précautions et votre vigilance, ils viennent à tomber malades, rien n'égale votre sollicitude, les veilles ne vous coûtent point, vous êtes toujours auprès d'eux, attentifs à ce qui peut leur convenir, vous les entourez de tous les secours de l'art, vous faites tout pour les sauver.


  Ah ! faites-en autant pour leur âme, et vous ne le ferez pas en vain.


  Tendre mère, qui concentres tes affections sur des enfants chéris dont ta bénie l'Éternel, quand tu leur prodigues ces soins que sait donner une mère, peut-être penses-tu quelquefois qu'ils te les rendront dans ton âge avancé, et qu'ils fermeront tes paupières. Hélas, c'est toi, qui, triste Rachel, fermeras peut-être les leurs.


  
    	
      Ah ! instruis-les tellement dans la crainte du Seigneur, que, les ayant reçus de lui innocents, tu puisses les lui rendre saints, et qu'ils ne soient arrachés de tes bras que pour passer dans ceux de ce bon Père.

    

  


  O vous tous qui vous aimez, cimentez vos affections par la piété et la vertu, et rien ne pourra plus vous séparer de l'amour que vous vous porterez les uns aux autres, quand rien ne pourra vous séparer de l'amour de votre Dieu.


  Enlacés d'un lien d'immortalité, la mort, quand vous serez réunis dans le ciel, n'aura fait que resserrer ce lien. Vous ne serez même pas entièrement séparés, par la mort, de ceux qu'elle aura fait monter au ciel avant vous. Vos corps le seront, mais vos âmes demeureront unies.


  Ah ! la vôtre s'élèvera fréquemment vers le ciel, quand vous y aurez ceux que vous aimiez ; leur souvenir se mêlera à tous vos actes de dévotion ; vous les verrez dans le sein de leur Dieu, dans toutes les prières par lesquelles vous vous approcherez de lui, et du sein de l'éternelle paix, ils vous sembleront (*) descendre quelquefois près de vous ; vous croirez entendre (*) leur voix amie mêler à leur accent si doux quelque chose de céleste ; .... quand vous serez tentés de faire le mal, leur image se présentera à vous, comme un ange tutélaire, pour vous dire : Arrête. (* Les morts ne savent rien du tout... ils n’ont plus de part à jamais dans tout ce qui se fait sous le soleil. Eccl. IX, 5-6)


  Sachant citoyens des cieux ceux que vous aimiez comme vous-mêmes, il sera doux et naturel pour vous de montrer dans votre vie terrestre déjà quelques traits de la vie du ciel ; et, plus vous vous sanctifierez, plus l'espoir de cette vie éternelle promise à la sanctification remplira et réjouira vos cœurs ; et, plus les progrès des années et ceux de votre vertu vous rapprocheront du ciel, moins vous craindrez le naufrage qui doit vous conduire au port, dans les bras de ceux qui vous y attendent, et dont rien, dans cette céleste patrie, ne pourra plus vous séparer.


  Mais toutes les relations ne sont pas aussi intimes que celles que je viens de représenter comme ne pouvant être rompues par le trépas ; et ce ne sont pas seulement les parents et les amis particuliers qui suivent les convois mortuaires. Or, mon dessein dans ce discours étant de vous présenter les principales réflexions qu'on entend aux oraisons funèbres, je dois m'adresser encore à ceux qui se joignent aux parents du mort que l'on porte en terre, comme appartenant à l'état qu'il exerçait pendant sa vie.


  En assistant à ses funérailles, mes frères, vous devez vous y adresser une leçon importante, savoir, que vous êtes appelés à le remplacer autant que possible, dans la société pour le bien qu'il y faisait ; s'il fut très utile, à l'être autant que lui ; à l'être plus que lui, s'il ne le fut pas autant qu'il aurait dû l'être.


  Dans l'espace de quelques années, plusieurs lumières se sont éteintes au milieu de nous, chrétiens. Naguère encore nous avons rendu à la terre les dépouilles mortelles d'un homme qui jeta les semences les plus précieuses dans l'esprit et le cœur d'un grand nombre, qui, du haut de ces chaires sacrées, faisait briller dans tout son éclat le flambeau de la religion, qui, doué de l'âme ardente d'un St. Paul et de l'énergie d'un prophète, communiquait l'instruction et la vie à tous ceux qui l'entendaient. (Dans ce morceau, où l'on doit reconnaître l'accent du cœur, je payais un juste tribut de regret à la mémoire de Mr Chaillet, ancien pasteur de l'église de Neuchâtel, qu'une mort subite venait d'enlever à sa patrie, dans un âge déjà avancé, mais où, ayant admirablement conservé toutes ses facultés intellectuelles, il pouvait encore être éminemment utile. Distingué, sous le rapport de la prédication, il l'était davantage encore sous celui de l'enseignement, et longtemps il fut en quelque sorte pour nous une académie.)


  Jeunes gens, espoir de notre patrie ! quand vous voyez s'éteindre quelques-unes de ces lumières qui nous éclairent, ah ! redoublez de zèle, pour faire fructifier les germes de talents et de vertus mis en vous par la nature, et pour rendre ainsi moins sensible la perte qu'a faite la patrie.


  Quand un de ces arbres magnifiques qui répandent au loin une ombre protectrice, et se chargent des fruits les plus salutaires, vient à tomber frappé de la foudre, jeunes plantes, qui croissiez à l'entour, étendez vos rameaux, épaississez votre feuillage, et devenez fertiles en fruits qui remplacent ceux qu'il portait.


  Du fruit, du fruit, des vertus ; j'en reviens toujours là, mes frères, en traitant ce sujet de la mort ; quelque leçon que nous donne la mort, elle y ajoute toujours le précepte du sage, CRAINS DIEU, ET GARDE SES COMMANDEMENTS, car c'est le tout de l'homme ; cette leçon doit se retrouver dans tous les discours funèbres ; ne vous étonnez donc pas de l'entendre répéter si souvent, et sous différentes formes, dans celui-ci où j'ai voulu rassembler, comme je l’ai dit, les principales instructions qu'on adresse sur la tombe des morts aux assistants qui viennent y rendre les derniers devoirs à quelqu'un de leurs semblables.


  On ne les y adresse plus parmi nous ; et c'est pourquoi j'ai voulu vous les adresser du haut de cette chaire, afin qu'elles se représentent à votre esprit, quand la mort de quelqu'un de vos semblables vous fournira une occasion particulière de les méditer, et afin quelles vous tiennent ainsi lieu jusqu'à un certain point, des oraisons funèbres qui vous manquent.


  Ces oraisons funèbres, je ne puis m'empêcher d'avouer ici que je les regrette, chrétiens. Nous les avons remplacées par une collecte pour les morts qui n'est d'ordinaire entendue que par quelques fidèles étrangers à ceux à l'occasion desquels elle est lue ; est-ce suffisant ? Et la voix de la religion ne devrait-elle pas être entendue au moins quelquefois dans les lieux sacrés, où nous irons un jour nous-mêmes mêler nos cendres à celles de nos pères ? On fait souvent au protestantisme le reproche qu'il a trop peu de cérémonies ; eh bien ! en voici une des plus imposantes et des plus simples à la fois, qui ne contraste point avec les autres parties de notre culte, et qu'autorise l'usage de bien des siècles et de la plupart des peuples ; pourquoi ne pas la célébrer ? Ne donnons pas lieu à une église dont nous nous sommes séparés, de nous accuser d'enterrer nos semblables comme les êtres qui n'ont aucune espérance au-delà du tombeau.


  (L'importance que j'attache aux oraisons funèbres, est une des raisons pour lesquelles j'ai fait imprimer ces sermons : je désire que ce que je viens de dire à cet égard appelle l'attention des principaux membres de l'église où j'exerce les fonctions du ministère, sur ces deux questions bien dignes d'examen : Convient-il de rétablir parmi nous les oraisons funèbres ? et de quelle manière ? J'ai dit ; « La voix de la religion ne devrait-elle pas être entendue, au moins quelquefois, dans les lieux sacrés, etc. » Je comprends parfaitement qu'à raison des localités les oraisons funèbres ne peuvent pas toutes se faire dans le cimetière même ; mais ne pourraient-elles pas se faire, ou toutes ou la plupart, dans la maison d'où part le convoi funèbre ? ou bien, ce qui serait mieux encore, dans la maison de Dieu, où se sont passées les scènes les plus importantes de notre vie, et où la religion nous recevrait ainsi au sortir de ce monde, comme elle nous y a reçus à notre entrée dans le monde et dans l'Église. Ce service funèbre, fait dans le temple, ne serait guère une surcharge d'occupations pour les pasteurs ; il remplacerait naturellement les prières journalières du soir, dont la suppression aurait peu d'inconvénients, vu le petit nombre des personnes qui y assistent. Du reste je ne propose ces deux manières de faire les services funèbres qu'à l'imitation de ce qui a lieu dans un grand nombre de villes protestantes.)


  Jadis les enceintes funèbres étaient toujours placées auprès de la maison de Dieu ; il y avait là quelque chose de bien touchant ; les morts reposaient, comme à l'ombre du temple du Dieu vivant, à côté de la maison de prière qui est la porte des cieux. Quand les fidèles y venaient rendre leur culte, leurs regards pensifs et attristés rencontraient la terre dépositaire de ceux qu'ils aimaient ; mais ils allaient entendre la parole de vie, et les promesses faites aux hommes par le Sauveur, ils allaient se pénétrer, aux pieds des autels, des vérités saisissantes de la religion ; et l'idée de la mort, se liant dans leur esprit et dans leur cœur à celle de l'immortalité et des glorieuses espérances du chrétien, perdait à leurs yeux son horreur.


  Cet usage, dicté par la piété, ne l'était sans doute pas par la prudence ; aussi me garderais-je bien de réclamer contre son abolition ; mais je réclame en faveur du principe qui l'avait fait établir. Il y a dans la mort quelque chose de religieux, de sacré, de solennel. Il faut tout faire pour que l'idée de la mort ne se présente à nous qu'accompagnée de celle des grandes vérités qui lui ôtent son horreur ; il faut tout faire pour que l'idée de la mort, devenant une idée essentiellement religieuse, acquière la plus grande influence sur la vie ; et ces effets salutaires, les oraisons funèbres sont certainement un des moyens les plus propres à les produire. On y trouve des inconvénients.


  Je n'examine pas ici si ces inconvénients dont on nous parle n'ont pas eux-mêmes assez souvent un côté utile ; mais le plus grand de tous les inconvénients, selon nous, est de ne pas assurer toute l'efficace possible aux leçons que nous donne la mort. Les inconvénients des oraisons funèbres sont seulement possibles, et les avantages certains.


  
    	
      Il est certain que les instructions du ministre de Dieu trouveront des oreilles plus attentives dans un lieu où tout invite au recueillement et au silence ; et que le cœur des personnes affligées qui viennent confier à la terre les cendres de ceux qu'ils aimaient, est plus ouvert que jamais aux impressions religieuses ;

    


    	
      il est certain que, s'ils répandent des larmes plus abondantes, elles seront moins amères ;

    


    	
      il est certain que tous les grands sentiments, tels que ceux qu'il est si naturel d'éprouver dans une telle cérémonie religieuse, tournent au profit de la morale.

    

  


  O homme ! si, après avoir entendu les graves et consolantes leçons de la religion au milieu d'une enceinte funèbre, tu ne te sens pas plus disposé à user de ce monde comme rien usant pas, à l'attacher aux choses d'en haut, à élever ton âme à Dieu, et à remplir tes devoirs envers les compagnons de ton pèlerinage, va, tu n'es pas un homme ; tu te ravales au niveau de ces êtres dont la mort n'est instructive pour aucun de leurs semblables.


  Non, je ne connais aucune scène qui soit plus propre à frapper salutairement l'imagination, à élever et à toucher le cœur. Une tombe est ouverte dans les rangs serrés d'une foule d'autres tombes qui renferment, chacune, leur proie. Des parents et des amis en deuil viennent y déposer un des leurs qu'ils ne reverront plus sur la terre des vivants. Un homme de Dieu, un ministre des autels, un ambassadeur de Christ auprès de ses semblables le reçoit de leurs mains pour le remettre entre celles du prince de la vie.


  Là, sous la voûte des cieux, au milieu du temple de la nature, il prononce d'une voix solennelle ces graves paroles qui nous rappellent la chute du premier des mortels : Nous rendons la poudre à la poudre, la cendre à la cendre. Il répand quelques fleurs sur cette tombe entrouverte, pour honorer la mémoire du juste dont elle doit contenir les restes, il console ceux qui le perdent en leur disant avec les anges que les saintes femmes trouvèrent au tombeau de Jésus : IL N'EST PLUS ICI ; il leur propose son exemple à suivre, il les exhorte à se préparer à la mort qui bientôt les amènera eux-mêmes dans ce lieu, et il élève au ciel un regard d'amour et de foi, appelant la paix de Dieu, et sur celui qui repose dans le cercueil, et sur ceux qui lui rendent les devoirs funèbres.


  Ah ! si la flamme céleste s'est jamais communiquée aux paroles de l'homme, et a jamais fait briller le génie de l'homme de tout son éclat, c'est quand, sur les tombes des morts, foudroyant toutes les vanités humaines, il a opposé au néant de tout ce qui passe les perfections de l'Être des êtres et les réalités du ciel. L'homme le moins doué du don de la parole, doit être éloquent en parlant, dans un tel lieu et dans de telles circonstances, du temps qui fuit, de la mort qui s'avance, du jugement et de l'éternité. Je l'ai été moi-même quelquefois dans ces discours, que vous avez écoutés, je l'ai vu, avec une attention particulière ; elle était commandée par l'importance du sujet que j'ai traité, et sur lequel vos cœurs avaient peut-être besoin d'entendre les réflexions qu'il doit naturellement fournir.


  Si celles que je vous ai présentées vous ont rendus attentifs et vous ont paru utiles, cela est d'un grand poids en laveur des oraisons funèbres.


  Je n'ajouterai pas d'autres réflexions ; mais, après avoir tant parlé de la mort, des ravages du temps, du deuil, des tombeaux, de la poudre, du néant, j'ai besoin de m'élever à toi, être des êtres, dont le nom est celui qui est, Dieu vivant, être immuable, devant qui les morts et les vivants se succèdent sans interruption, entraînés par le torrent irrésistible des siècles.


  Oh ! quand tout change, quand tout passe, quand tout s'écoule, se dissipe, se détruit autour de moi, oh ! que je m'attache à toi qui es toujours le même, et qui m'invites à partager ton immortalité bienheureuse ; oh ! que je te bénisse de ce que tu nous as envoyé celui qui est le chemin, la résurrection et la vie, de celui qui a fait jaillir pour nous des sources si abondantes de consolations, et briller à nos yeux de si glorieuses espérances !


  
    	
      Béni soit le Père de notre Seigneur Jésus-Christ, qui, selon sa grande miséricorde, nous a fait renaître, en nous donnant, par la résurrection de Jésus-Christ d'entre les morts, une espérance vive de posséder l'héritage qui ne se peut corrompre, ni souiller, ni flétrir, et qui est réservé dans les cieux pour nous.


      Amen.
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